
LE MAITRG DE FORGES

CLARE (avec decspoir). - Eh I monsieur, vous
n'avez done Pas vu que depuis quinze jours je suis folle?
Vous ine comprenez done pas (ple je Ie débats dans un
cercle dont je ne puis sortir ? J'ai été entraînée A ce Iue
j'ai fait par une fialitt irrésistible. Je dois vous parai-
tre une créature mi-sérable. Vous ne tue juger-ez jamaltis
aussi sévùreineibte je ie juge. J'ai mér it.' votre
colère et votre tiiépris. Ttli'z !prenc tout de ioi,i

,it . tt -t - •t ' Qk* e I
a blltiolile. Qu'el' aouit lit rançon de ilna liberté I

PIl rfiu eeecrlat).-Votre fortunei Vots m oîfrez?.
A moi V-. . ( Iro'u aen/ur). Vlts ' ot-, tromp"z, nuadtne :
Vous croyez avoir encore ataire att Iu 'le 3111gny

Cîu-: (bondissant).-Monîsieur ! (Elle se tail.)
Pluiti'uE (A cec unerlame).-Eh bien ! pourquoi vous

arrêter ? Défendez-le done ! C'est bien le moins que vous
puissiez faire pour lui. (Avec raye.) Ah ! je vois mainte-
liant. Vous avez voulu prendre pour époux un ioinnIîe
qui fût en votre .i Une union avec Ii•

bîut une ili ia dvait ctînî,en
il. .-.' . . . . . . . . .

letse, <lui ne veut pas plier, je t'adore, mais je te brise-
rai '.

(Rideau.)

ACTE TROISIEM11E.
Un salon, a lont-Avesnes, citez Plilippe.-.Au fond, une grande

1.ale doiiinni sitr tute terrasse.--On aperçoit au loin leparc.-Meu-
blle Lottis XIV. bois dorô et tapisserle d'Aubuisson. Au premier
plan gauehe, une fenêtre avec rideaux et. draperie; au premier
plat droie, Une porte, ni troitim plan dOttoý ut gauieo, uno
Iat'i4e porte; au deuxième plan, de chaque côté, une console sur-
montée d'un -gltee.-Su, chaque console. un vase (le Chine conte.
naînt un gros bouquet,<k roses inousseuses.-Au premier pdengau.
che, une chaise; au teuxlemne plan. nuôme côte, un canapé, une
chaise ,-usius.-Au Xtreimier plan tdroite, dieux fauteuils face au
public.-De chaque côte de la bale, une chaise et un fauteuil.

SCÈNE PREMIÈRE.

CLAIRE, LA BARONNE, LE BARON, PHILIPPE,
T A DUCliESSE MOULINE SUr ZNT iT r CTV

lt as!sbe U mon0E orylglne. -S paIr a-,arLLU je sOlltail, à , , , ,

me révolter, et à faire valoir mes droits, on avait Je quoi LE DUC, PONTAC, LE PRÉFET, LE GÉNÉRAL.
Ine fermer la bouche : un sae d'ecus ! Et moi, aveugle,
qui n'ai pas vu le piège ! Niais qui n'ai rien soup;oinné au lever du rideau, tous les assistantst groupés écoutent

de cette piquante intrigue, et qui .sut' venu tout à l'heure, Moulinet, qui parle debout au milieu.

palpitant, tremblant, faire ici Ma déClaItiOln d'amour i Tous.-Alh ! Bravo, monsieur Moulinet.
N'étais-je pas plus qu'insensé, plus que grotesque ?........MOULiNET.-Et je terminerai, madame, en vous sou-
N'étais-je pas cynique et ignoble ! Gar enimin,.i'i votre haitant, à l'occasion de la Sainte-Claire, la continuation.
fortune, n'est-il pas vrai ? Je suis payé : je n'ai pas le d'un bonheur, qui est à la fois unp condamnation pour
droit (le réeclamer. . . les célibataires et une leçon pour les gens mariés.

(.Philippe, éclatant d'un rire lurieux qu se teraine par des
manylts, s'abat sur le canap( le droite et se cache la tête. dis LE Duc (i part).-Une pierre dans mon jardin.
e.s mains.) MOUIINET.-Accueilli par vous, avec cette grâce qui

CLA.IlRE (avec stlycpir).-Monsieur i. .. vous caractérise, votre maison est devenue pour moi un
PuuILIPP'E (pleurau).-Yous venez, eni unt instant, (le si.jour d'élection . . .. (Souriant). D'élection, je dis bien,

détruire tout mon bonheur. E E ure, mad e, et e est toujours avec un nouveau plaisir que je vous y
je pleure ! (Il se lòve.) Mais c'e.st assezde faibhusse. Vous apporte le tribut (le ia sincre adiration.

% onliez m'acheter votre liberté tout à l'heure. Je vous lit Tous (se lem«nt).-Bravo!
.tonne pour rien. . . Croyez (Ilue je ne la troublerai ATHšNAIs.-Tu as fini, papa ? Charmante, ta petite
jamais. Entre nous tout lien est rompu. Toutefois, une improvisation !
, 'paration publique causerait un scandale, que .je ne né- MoulINET (à part).-Je l'ai assez piochée hier au soir.
rite pas de subir, et (Ile Je vous prie de m'épargner. BACHErN (renuît à Claire).-C'estunejoie pourtous
Nous vivrons l'un près de I'itre, l'un sans l'autre. Mai vos amis, après les inquiétudes que votre chère santéconne je le veux point d'équivoque de vous à mot, leurt a causées, de vous voir si bien rétablie.
écoutez bien ce tue je vais vous dire. Vous saurez uit
jîoumr que vous venez d'être plus injuste que cruelle. CLAIRE -Je vous remercie, mon cher ami, (Elle re-
'eut-être aurez-vous alors la pensée (le r'evenir sur ce monte vers la terrasse).
qulle vous avez fait. Je vous déclare, dès A présent, que LE BARloN (à Ba.chelin).-Alh çà! mon cher Bachelin,
te sera inutile. Je 'ous verrai: ntaintenant vous trainer' je tombe des nues, moi : Arrivé hier à Beaulieu, je ne
'ill es pieds, Ci implorant votre pardon, que je n'aurais m'attendais pas i déjeuner ce matin, chez M. Derblay,
pas pour vous unte parole (le pitié. Adieu, mtadamie. avec Bligny, Moulinet et Cie. On les reçoit donc ?
Voici votre appartement, N oici le imien. A compter d'au- BACIELIN.-Mon Dieu, monsieur le baron, il y a des
jourd'Iui, vous n'existez plus pour moi. exigences mondaines auxquelles on îne peut se soustraire.

(Claire baisse /e frvut, et, sans une par'ole, len nt,elle Aul miouent du mariage, les bonts rapports avaient été
traverse le baloe, se diriyeant vers sa cdilimr-. Philippe lu suit maintenus en apparence. Revenu à la Varenne, après
quxieusemnent du rsyard, espér«nt un retour, 'u mnucement Iitiver, M. Moulinet s'est présenté ici: on ne lui a pas
de regret. Elle entre. La porte se.referme.) fermé la porte.

LE BARON.-Et, à sa suite, la duchesse et le due se
sont glissés dans la maison.

SCÈNE X. BACH ELIN.-Voila.....
LE JBARON.-Et ils viennent beaucoup ?

PHILIPPE, seul, avec douleur. BACnELI.- Trop.
Quoi .... Pas un mot ! .... pas un regard !.Ni LE BARoN.-Ah ! Vous avez remarqué ?....

re pentir,ni pitié! .... (A vec culère.) Ah: creature orgueil- j BACHELIN.-Moi ! Oi rien ! Je vois assez mal, méme


